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Jean-Christophe Detrain
 
Licencié en journalisme de l’Université Libre de Bruxelles, Jean-Christophe Detrain, dit « Faskil », roule sa bosse dans le monde des médias depuis le début des années quatre-vingt-dix. Ancien chroniqueur à la RTBF, puis rédacteur notamment pour les magazines Joystick et Humanoïde, il pose actuellement sa plume sur Geekzone.fr, site où il produit également le podcast mensuel Les Clairvoyants, entièrement consacré au MCU.
 
[image: Illustration]
 
 



 

 
 

 
 

 
 

 
 

 
SAN DIEGO, Californie. En ce samedi 23 juillet 2006, le thermomètre affiche une température de 86 ° Fahrenheit, soit l’équivalent de trente de nos degrés Celsius. Une douceur dont les aficionados de l’annuelle Comic-Con, la grand-messe des fans de comics, séries et films dérivés, n’ont que faire. Massés dans les différents halls du Convention Center, ils sont surtout là pour voir les stars du milieu, et s’abreuver de news sur leurs franchises préférées, qu’elles soient sur papier ou sur les écrans.
 
Pour la première fois depuis sa création en 1996, Marvel Studios, la division cinéma de Marvel Entertainment, viendra y présenter ses propres projets. Jusqu’ici, lorsqu’on mentionnait la Maison des idées (le petit nom de Marvel) dans les couloirs des conventions, c’était exclusivement pour parler de licences en développement dans d’autres studios, comme la Fox (avec les X-Men) ou Sony (avec le gentil voisin Spider-Man).
 
Mais cette fois-ci, le fondateur et CEO Avi Arad est venu parler de ses films, ceux qu’il est amoureusement en train de développer avec son équipe, grâce à un joli prêt de 525 millions de dollars que viennent de leur accorder les banques.
 
Agglutinés dans une « petite » salle du Convention Center, la Room 6CDEF, quelque deux mille fans découvrent, un large sourire aux lèvres, les premières images d’Iron Man, le long-métrage adapté des comics du même nom, que le réalisateur Jon Favreau est en train de finaliser. On y parle aussi de L’Incroyable Hulk (The Incredible Hulk), que supervise le Français Louis Leterrier, et d’un certain Ant-Man qu’est venu présenter le cinéaste britannique Edgar Wright.
 
L’ambiance est électrique. Les fans de comics ont le sentiment d’enfin reconnaître les versions cinéma de leurs personnages favoris. Et non seulement l’acteur américain Robert Downey Jr. fait l’unanimité en Tony Stark, mais pour beaucoup, les extraits présentés proposent quelque chose de neuf dans un genre jusqu’alors un peu trop codifié. Une nouvelle race de films de super-héros est en train de naître, à mi-chemin entre la production indé et le blockbuster...
 
 
Plus que tout, le ton de ce que peut découvrir le public à l’écran s’avère au diapason de ses attentes, emballant à la fois les fans de comics, mais aussi les profanes cinéphiles. Avi Arad et ses petits camarades sont heureux : l’avenir s’annonce sous de bons augures pour le jeune studio. Comme quoi, on n’est effectivement jamais aussi bien servi que par soi-même.
 
Quand vient le moment des questions du public, un anonyme s’avance timidement vers le micro et interpelle Kevin Feige, alors bras droit d’Arad, et plus officiellement Président de la Production : « Vu la manière dont est constitué le nouveau studio aujourd’hui, et la façon dont fonctionnent dorénavant les choses, est-ce qu’il y a une plus grande probabilité d’un crossover ici et là, avec les personnages Marvel dans les films ? »
 
Après avoir esquissé un sourire amusé qui en dit long, Feige lance nonchalamment une petite bombe : « Si vous réfléchissez aux personnages que j’ai nommés, sur lesquels nous travaillons en ce moment, et si vous les mettez tous ensemble, ce n’est pas un hasard si cela pourrait un jour mener aux Avengers... »
 
La salle explose. Pas littéralement, mais presque. Ça hurle, ça applaudit, ça se pince aussi, surtout. Et pendant que tout le monde saute au plafond de joie, Feige ajoute : « Je pense que cette perspective nous enthousiasme tous beaucoup. »
 
 

 
 
La suite, on la connaît : en une dizaine d’années, et une quinzaine de films ayant accumulé plus de quatre milliards de dollars au box-office, Marvel Studios a réussi son pari complètement fou de créer un univers cinématique partagé rentable, le désormais célèbre Marvel Cinematic Universe (MCU en abrégé). Un succès qui lui a permis de rejoindre le club très fermé des gros studios qui comptent à Hollywood, et a incité la concurrence à emboîter le pas au concept de franchises évoluant dans un même univers. Un succès que personne n’avait vraiment vu venir, pas même ses fondateurs.
 
Interrogé récemment par le magazine Wired, Kevin Feige s’exprimait avec nostalgie sur les timides premiers pas du MCU : « On a commencé petit, avec le personnage de Clark Gregg, l’agent Coulson, parce qu’on voulait qu’il y ait une organisation gouvernementale qui fouine autour de ce que faisait Tony Stark dans le premier film Iron Man. Tony est un gros industriel de l’armement, et on sait que ça attirera l’attention du gouvernement. Alors, on s’est dit : “Hé, on est Marvel après tout, est-ce qu’on ne pourrait pas utiliser le SHIELD ?” Clark a fait un tellement bon boulot qu’on lui a écrit de plus en plus de scènes pendant la production. »
 
 
Le reste s’enchaîneraassez naturellement, et de manière plutôt organique : caméo de Nick Fury à la fin d’Iron Man, apparition surprise de Tony Stark à la fin de L’Incroyable Hulk, premières baffes distribuées par Black Widow dans Iron Man 2... Ce qui avait commencé modestement comme de petits easter eggs pour les fans évoluera assez rapidement en univers partagé, le MCU, culminant (une première fois) avec « l’assemblage » des Avengers en 2012. Tout cela sous le regard bienveillant du grand architecte de ce gigantesque crossover, l’incontournable Kevin Feige.
 
 

 
 
Nier le rôle central du bonhomme dans le succès de Marvel Studios serait un non-sens. Cette encyclopédie vivante des comics a fait ses premières armes dans l’ombre de Bryan Singer au début des années 2000, sur les films X-Men, pour grimper ensuite rapidement les échelons hiérarchiques, et ravir le trône de grand patron des studios Marvel en 2007.
 
De simple assistant, Feige est aujourd’hui devenu l’un des hommes les plus puissants d’Hollywood, hautement populaire et capable (comme on le verra dans cet ouvrage) de faire plier les puissants, tel Disney, pour obtenir ce qu’il veut. Son « bébé », le MCU, succès à la fois critique et commercial, a fait des envieux parmi la concurrence. Qu’il s’agisse de Warner (avec la franchise cinéma basée sur les comics DC) ou, plus récemment, d’Universal (avec l’univers partagé autour de monstres classiques du cinéma), tout le monde tente de reproduire la formule magique. Mais comme pour les scientifiques du MCU, tentant de percer les mystères du super-sérum inventé par le professeur Erskine, leurs tentatives n’ont jusqu’ici engendré que de pâles copies, voire de franches abominations.
 
Pour tenter de comprendre comment cette entreprise un peu folle a pu se concrétiser et devenir en quelques années une machine à imprimer des dollars, nous vous proposons de parcourir ensemble l’histoire assez extraordinaire des studios Marvel, depuis la création de Marvel Films, jusqu’au retour très attendu de Spider-Man sur les grands écrans au mois de juillet 2017. Sans oublier, bien évidemment, de faire un petit détour par la télévision, sur les chaînes ABC et Netflix, où le MCU a également étendu sa toile.
 
Alors, si vous êtes prêts, amis true believers, nous activons la Pierre du Temps et vous invitons à nous suivre. Première étape : la fin des années 1990, une sale période pour Marvel, la maison-mère de nos héros favoris, à deux doigts de mettre la clé sous la porte...
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PHASE - 0 :
 
La genèse de Marvel Studios
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SI AUJOURD’HUI les Avengers et Les Gardiens de la Galaxie sont d’incontestables icônes populaires, synonymes de succès au box-office, à la fin des années quatre-vingt-dix, Marvel, la maison-mère de ces héros, passe à deux doigts de mettre la clé sous la porte. Chronique d’un sauvetage in extremis et d’une renaissance inespérée.
 
 

 
 
Nous sommes au milieu des années quatre-vingt. Pendant que Michael Jackson inonde les radios avec son album Thriller et que Steven Spielberg explose le box-office avec E.T., dans le monde des comic books, l’ambiance est plus morose. Les ventes sont en baisse constante depuis plusieurs années et rien ne semble indiquer un changement de tendance à court terme.
 
Dans un sursaut de survie, les différentes maisons d’édition tentent d’endiguer ce déclin. Et à ce jeu-là, c’est DC Comics, le concurrent historique de Marvel, qui s’en tire le mieux en proposant deux titres qui, en 1986, vont drastiquement changer le paysage des comics aux États-Unis : The Dark Knight Returns et Watchmen. Orientés vers un public plus adulte, ces deux séries vont permettre à DC de renouveler son lectorat et surmonter la crise.
 
Pendant ce temps-là, chez Marvel, c’est la Bérézina. Misant sur le statut d’objet de collection dont pense pouvoir se revendiquer le comic book, la Maison des idées va s’engager sur les chemins tortueux et risqués de la spéculation. Plutôt que de partir à la conquête d’un nouveau lectorat, l’éditeur va multiplier les gimmicks : couvertures multiples pour un même numéro, intégration d’hologrammes ou d’autres artifices pour leur donner un aspect plus luxueux, le tout combiné à une augmentation constante des prix (passés de 40 cents à 1 $ entre le début et la fin des années quatre-vingt).
 
 
De manière relativement prévisible, le public va rapidement lâcher prise. Mais ces bandes dessinées qui se verraient cachées dans des coffres-forts plutôt qu’exposées en bibliothèques vont attirer l’attention d’hommes d’affaires et de financiers qui n’y connaissent rien en comics mais flairent le filon et son potentiel de profits rapides. Parmi ceux-ci, un certain Ronald Perelman, président du holding MacAndrews & Forbes.
 
Le 6 janvier 1989, persuadé de s’offrir Superman, Perelman rachète Marvel pour 82 millions de dollars. Trois ans plus tard, déçu d’apprendre que le Kryptonien ne figure pas à son catalogue, il introduira l’éditeur en bourse pour tenter de rentabiliser son investissement. Perelman n’a que faire des comics, ce qui l’intéresse, c’est la valeur marchande des personnages. En outre, il se sert de la société (comme toutes celles qu’il possède) pour donner libre cours à sa frénésie d’acquisitions. Rapidement, dès 1994, l’année où ce qu’on a appelé la « bulle des comics » explose, les comptes de Marvel plongent dans le rouge.
 
Pour tenter d’endiguer l’hémorragie, le management cumule les mauvaises décisions : augmentation des prix, multiplication des titres, entraînant un regain de complexité dans un univers déjà difficile à appréhender pour les profanes. Des choix qui vont montrer très vite leurs limites et amener Marvel à se déclarer en faillite le 27 décembre 1996.
 
 

 
 
C’est ce moment que choisit un autre actionnaire, le redoutable Carl Icahn (considéré par beaucoup comme un fieffé maître-chanteur), pour entrer dans la danse. Lui non plus n’a aucune affinité avec les comics, mais voit dans cette situation un moyen efficace de se faire facilement de l’argent. Un bras de fer avec Perelman s’engage alors, arbitré par les banques qui, en accord avec le Chapitre 11 de la loi américaine sur la faillite, cherchent des solutions de redressement financier.
 
La première de ces solutions entraîne la fusion de Marvel avec ToyBiz, une société acquise à 46 % par le groupe en 1993, et détentrice depuis de l’exclusivité sur la production des jouets dérivés. La seconde décision prise implique la fondation d’une division cinéma, Marvel Studios (sur les cendres de Marvel Films), dont la tâche va consister à chercher à mettre en place des collaborations auprès des autres studios, sur la base des personnages du catalogue. À sa tête, les créanciers nomment Avi Arad, un homme d’affaires israélien aux dents longues, copropriétaire avec Ike Perlmutter (dont nous reparlerons) de la société de jouets ToyBiz, récemment engloutie par la Maison des idées.
 
 
Pendant ce temps, du côté des actionnaires, la tension monte d’un cran. Icahn et Perelman s’affrontent pour déterminer qui aura le droit de siéger sur le trône, et c’est finalement le premier qui décrochera le sésame, en juin 1997. Perelman se retire, vaincu. Mais tout n’est pas encore joué...
 
En juillet 1998, retournement de situation, les banquiers acceptent finalement un troisième plan, proposé par Arad. Convaincu que le scénario d’Icahn est une sombre arnaque, il réussit à convaincre les créanciers que les personnages de comics valent bien plus que ce qui est offert. Retour au vestiaire pour Icahn, pendant que les banques confient la gestion de Marvel aux gérants de ToyBiz : Arad et Perlmutter. Un moment-clé dans l’histoire de Marvel et le début d’une nouvelle ère.
 
 

 
 
L’avantage d’Arad sur ses prédécesseurs, c’est qu’il possède de réelles affinités avec l’univers des comics, il connaît la valeur des personnages vêtus de spandex et, surtout, il a quelques idées pour convertir leurs super-pouvoirs en jolis billets verts. Pour l’épauler, Perlmutter place Bill Jemas à la tête de la branche édition en janvier 2000, avec pour mission d’en redresser les finances au plus vite.
 
Au même moment, du côté des scénaristes et dessinateurs, le chant du cygne déclenche plutôt l’euphorie. Comme la société est toujours en situation critique, son pôle créatif tente le tout pour le tout, prend des risques, et sous l’impulsion de Jemas, va donner un grand coup de pied dans soixante-dix années de continuité, principal frein à la conquête de nouveaux lecteurs, souvent découragés par un historique aussi colossal.
 
Dans cette optique, de nombreuses initiatives vont voir le jour. Outre la ligne MAX (comics destinés à un public adulte) et Marvel Adventures (destinés, eux, aux plus jeunes), c’est surtout grâce aux initiatives Marvel Knights et Ultimate Marvel que la société va définitivement redresser la barre et s’ouvrir à de nouveaux marchés.
 
D’abord sous-traitée à Event Comics, une petite maison d’édition indépendante fondée par Joe Quesada et James Palmiotti, la gamme Marvel Knights va avoir pour mission de rebooter quatre personnages du catalogue : Black Panther, The Punisher, les Inhumans, mais surtout... Daredevil !
 
 
L’idée de génie du duo (qui va entre-temps être intégré à plein temps chez Marvel) sera d’impliquer le réalisateur de cinéma Kevin Smith dans le processus, en lui confiant les rênes d’un nouvel arc sur Matt Murdoch, le célèbre avocat aveugle, nommé The Man Without Fear. L’arrivée de Smith dans l’équation va soudainement attirer l’attention d’Hollywood et faire prendre conscience à l’industrie du septième art qu’il existe sans doute un réel potentiel financier dans l’adaptation des histoires de super-héros sur grand écran.
 
En parallèle de Marvel Knights, Jemas initie également la création d’Ultimate Marvel, un reboot complet de l’univers super-héroïque, imaginé en arcs narratifs courts (en moyenne six numéros), abandonnant la sérialisation classique (et parfois interminable) utilisée auparavant. En clair, les comics s’adaptent désormais à un format plus court : celui du cinéma. Génie. Les ventes explosent, notamment sous l’impulsion de poids lourds du milieu, comme les talentueux scénaristes Brian Michael Bendis et Mark Millar, et bien entendu le désormais incontournable Joe Quesada.
 
 

 
 
Le succès est double : Marvel sort enfin du rouge et Hollywood s’intéresse de très près au phénomène. Arad en profite pour se lancer, via la création de Marvel Studios en 1996, dans le licensing des personnages du catalogue à différents studios de cinéma. Pour faciliter le processus, il leur propose des paquets « clés en main », grâce auxquels il contrôle toute la phase de pré-production, s’occupant de commander les scénarios, dénicher des réalisateurs et des acteurs, et laissant aux studios le soin de gérer la production et la distribution.
 
Le premier projet à voir le jour sera Blade, produit par New Line en 1998, et son succès (130 millions de dollars de revenus pour un budget initial de 40) finira de convaincre Hollywood du potentiel des films de super-héros, permettant à Marvel de négocier la mise en chantier de deux des franchises cinématographiques les plus importantes de son histoire : celle des X-Men, produite par la 20th Century Fox et dont le premier film verra le jour en juillet 2000, et surtout celle de Spider-Man, produite par Sony, qui déboulera dans les salles obscures le 3 mai 2002.
 
D’autres longs-métrages verront le jour selon le même principe, notamment The Punisher (avril 2004) avec Lionsgate, Blade II (mars 2002), toujours avec New Line et Hulk (juin 2003) sous la bannière Universal Studios.
 
 
Mais Arad n’est pas satisfait. Il réalise que les rentrées d’argent de Marvel Studios sur de tels arrangements sont plutôt légères et cela ne sied guère à un businessman de sa trempe. À titre d’exemple, sur les deux premiers films Spider-Man de Raimi, qui ont rapporté la bagatelle de 1,6 milliard de dollars, on estime que Marvel Studios n’a encaissé qu’un maigre chèque de 75 millions. Trop peu pour Arad, et le signal qu’il est peut-être temps de changer de stratégie : plutôt que de sous-traiter la production et la distribution à d’autres studios, il réussit à convaincre le grippe-sou Perlmutter de dorénavant tout produire en interne.
 
Pour ce faire, Perlmutter engage David Maisel, à qui il confie les clés du studio et la mise en place d’une liste de films à développer. Maisel, qui connaît bien les ficelles hollywoodiennes, se charge de convaincre les banques d’avancer les sommes nécessaires à la mise en chantier du projet, et récolte au final de quoi financer une dizaine de films. L’avenir de Marvel Studios semble bien engagé.
 
Malheureusement, une brouille éclate rapidement entre Arad (président du studio) et Maisel (président du conseil d’administration), concernant principalement le choix des films à produire, et en mai 2006, alors que la pré-production vient tout juste de débuter sur Iron Man, Arad quitte le navire, un gros chèque sous le bras. Est-ce déjà la fin d’un joli rêve ?
 
Pas vraiment... Un petit nouveau va faire son apparition et gravir rapidement les échelons du pouvoir dans le tout nouveau studio, un jeune assistant qui n’a jusqu’ici servi que de conseiller sur les franchises licenciées à la Fox et à Sony, un passionné de comics, véritable encyclopédie du lore Marvel et futur architecte du MCU. Son nom ? Kevin Feige.
 
 

 
 
« Je suis ici pour vous parler de l’initiative Avengers... » (« I’m here to talk to you about the Avengers initiative... »)
 
C’est avec cette phrase a priori anodine, prononcée par Nick Fury à la fin du film Iron Man, que Marvel Studios va faire fantasmer ses millions de fans à travers le monde et jeter les premières bases de son MCU, le Marvel Cinematic Universe, un ambitieux projet d’univers unifié qui fera date dans l’histoire du cinéma.
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Stan Lee
 
Même s’il n’a pas eu une participation active dans la genèse du MCU, il serait criminel de ne pas mentionner « Stan The Man », tout simplement parce que sans lui et ses idées folles, l’univers Marvel serait aujourd’hui bien dépeuplé. De son vrai nom Stanley Martin Lieber, celui qu’on appelait aussi « Generalissimo » est un scénariste, principalement de comics, mais également producteur (plus honorifique qu’autre chose) des films Marvel depuis Blade en 1998. Né à New York, le 28 décembre 1922, il fut le cocréateur d’un nombre impressionnant de super-héros pour la Maison des idées, des Quatre Fantastiques à Spider-Man, en passant par Doctor Strange ou encore les X-Men. Ses apparitions dans la quasi-totalité des films Marvel en caméo souvent rigolo témoignent du respect que lui portent ceux qui sont aujourd’hui les architectes de ce grand univers. À plus de quatre-vingt-dix ans, l’homme est toujours actif dans l’univers des comics, mais pas seulement. Il tient notamment une chaîne YouTube, Stan Lee’s World of Heroes, qui propose du contenu traitant de comics, de comédie et de science-fiction.

 
 

 
 

 
Isaac « Ike » Perlmutter
 
Homme d’affaires américain né le 1er décembre 1942 en Israël, il est l’actuel CEO de Marvel Entertainment, en place depuis le 1er janvier 2005. Il émigre aux États-Unis en 1967, après la guerre des Six Jours, et arrive à New York avec à peine 250 $ en poche. Il commence par travailler dans les cimetières juifs de Brooklyn, avant de se lancer dans le commerce, d’abord à petit niveau dans les rues de New York, puis à plus grande échelle, pour finir chez ToyBiz, avant la fusion avec Marvel. Perlmutter est ce qu’on appelle un self-made man, qui s’est construit une fortune à coups de rachats, grâce à un nez plutôt fin en ce qui concerne le milieu des affaires. C’est également un reclus, dont les apparitions publiques sont excessivement rares, et dont il n’existe sur la toile qu’un ou deux clichés, assez anciens.

 
 

 
 

 
Avi Arad
 
Homme d’affaires israélien né le 1er août 1948, à Ramat Gan. Bercé par les comics traduits en hébreu dès sa plus tendre enfance, Arad quitte son Israël natale en 1970 et émigre aux États-Unis pour y étudier le management industriel à la Hofstra University de New York. Il la quittera avec un Bachelor of Business Administration (l’équivalent du Baccalauréat en administration des affaires chez nous) en 1972. Copropriétaire de ToyBiz avec Isaac Perlmutter, Arad va prendre une place de choix dans la hiérarchie Marvel à l’issue de la douloureuse mise en faillite de 1996. Son rôle dans le sauvetage de la société sera capital, notamment grâce à une politique appuyée de licensing en direction de l’industrie du cinéma. C’est à lui que l’on doit la fondation de Marvel Studios, division dont il sera le CEO pendant quelques années, avant de quitter la société en mai 2006, pour aller fonder sa propre société, Arad Productions.

 
 

 
 

 
David Maisel
 
Homme d’affaires américain, Maisel a grandi dans la région de Saratoga Springs, dans l’État de New York. Diplômé de la prestigieuse Harvard University en 1987, il rejoindra la Creative Artists Agency (CAA) en 1994, où son expertise du monde du business lui donnera l’occasion de briller, notamment en facilitant certains accords stratégiques, comme la vente de MCA / Universal à Seagram en 1995. En 2003, Avi Arad le présente à Isaac Perlmutter et ce dernier l’embauche comme Chief Operating Officer de Marvel Studios. Il est le premier à réaliser le potentiel que représente la production en interne des films, comparé à ce que rapporte le licensing. Maisel va alors mettre en place un plan financier plutôt malin, permettant à la société de se faire prêter un capital confortable par les banques, investissement soutenu par les droits d’adaptation cinématographiques des héros maison. Un différend va alors éclater entre lui et Arad quant au nombre de films à produire, et aux héros à mettre à l’affiche. Perlmutter tranchera le conflit en marquant son soutien à Maisel, et Arad claquera la porte. Maisel sera nommé président du conseil d’administration de Marvel Studios en 2007 (un titre à ne pas confondre avec président tout court), mais quittera la société en 2009, après avoir négocié avec succès (et dans l’ombre) un rachat de Marvel Entertainment par Disney. Un homme qu’on cite peu, mais dont l’importance fut capitale dans la genèse de Marvel Studios et, plus largement, du MCU tel qu’on le connaît aujourd’hui.
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PHASE - 1 :
 
Avengers Assemble !
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